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MODES E T  FASHiONS.

ECRüiiX les Parisiens favo­
risés (lu ciel que leurs affai- 
res ne forcent pas à poser le 
pied, par CCS jours de soleil 
ardent, sur le pavé brûlant 
et l’aspballe em brasé). . .  
heureux enfin ceux qui peu­
vent s'étendre sur le divan 
recouvert rie fraîche toile 
perse qui décore le salon

__________  de leur villa des environs
de Parisl — Aussi, de tous côtés, nous ne voyons 
que des déparu et des préparallfs de départ : les 
uns complètent leurs ustensiles de pèche, ce sont 
les plaisirs paisibles qu'affectionnent les patients; 
les caractères vifs prennent le modeste filet à pa­
pillon , c'est la petite chasse qui fera attendre le 
plaisir plus tardif de la grande chasse.

Les femmes prennent leur ouvrage de tricot ou 
de filet, ou celui de la broderie anglaise et de la 
tapisserie ; pour ce dernier, nous leur donnerons, 
dimanche prochain, un charmant bouquet de roses 
qui sera en couleur et qui pourra servir pour mi­
lieu de coussin, do tabouret, de chaise, eic.

fie qui occupe encore plus, c'est la toilette; if 
faut faire provision pour l'été ; toilettes fraîches, 
toilettes semi-so»n6r«s pour les jours semi-éfé.

Pour les beaux jours, ce que nous voyons faire 
le plus, c'est la robe et le pardessus en toile perse, 
grand-perse fond-blanc, mais très-couvert dé 
dessins.

Pour les jours sombres, la robe do foulard so­
lide fond-marron, fond - bleu à bouquets ou guir­
landes de couleur.

Avec ces robes, un petit pardessus noir est in­
dispensable; parce qu’il convient sur la robe 
perse pour la toilette du dehors, sur la robe de 
foulard et sur toutes les robes.

Madame Julien (1) fait beaucoup, pour costume 
de campagne, de chapeaux de paille de couleur; 
paille et grenat ou paille et noir. Ces chapeaux 
sont doublés de tafletas rose; dessus ils ont, de 
chaque côté, quatre ou cinq coques tombantes en 
ruban de taffetas rose, avec d'autres coques de 
ruban de velours noir ou grenat, selon la nuance 
de la paille, et deux grands bouts qui tombent et 
recouvrent les coques de velours et de ruban rose 
en les dépassant un peu. Les dessous dépassé sont 
en rubans roses, mêlés quelquefois de coques dç 
velours.

L'amazone n’est point oubliée, car ta prome­
nade à cheval est un des grands plaisirs de la 
camitagne. L'amazone se fait en valenclusoii satin 
de Chine, étoffes solides et plue fraîches que le 
drap. Elle osl A veslc-pardcssus ajustée, à basque.s 
carrées ou arrondies devant, à corsage ouvert à 
revers. Le fichu qui se met avec celte amazone

(4J Roiilevarii des llalien*, 2 i.
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est composé d’un petit entre-deux en broderie an> 
giaise bordé d'un volant de même broderie; le 
devant est enrichi de colonnes en broderie an­
glaise formant entre-deux : la distance entre cha­
que broderie est remplie par trois ou quatre petits 
plis, le milieu du fichu a son jabot pareil au vo­
lant du col; les sous-manches, car les manches 
de l'amazone sont ouvertes e t à revers, sont en 
jaconas ou batiste, comme le Schu, et froncées 
sur poignet en broderie anglaise.

Le chapeau de castor gris à la Louis X IH  orné 
d’une plume qui retourne derrière devient assez 
en faveur; il est d’ailleurs plus léger que le cha­
peau noir rond.

On porte aussi des casquettes de paille d’Italie 
à visière de cuir de couleur paille.

Il y a encore, pour costume de campagne, des 
robes qui no sont pas nouvelles, mois qui restent 
en faveur pour la très simple toilette. Ces robes 
sont en mousseline de laine beige ou couleur na­
turelle. ou toute autre sorte d’étoffe en laine de 
semblable couleur. Ces étoffes sont emploj-ées le 
plus souvent pour costume de jeune fille; dans ce 
(tas on leur fait un petit pardessus en même étoffe 
bordé d’un ou deux rangs de galon de soie.

Comme toilello plus frafche, nous recomman­
dons, pour jeunes filles depuis cinq jusqu'à dix 
.nus, des robes de toile perse à corsage décolleté 
froncé, à manches courtes, avec canezou dejaco- 
nas froncé à col en broderie anglaise, et manches 
ouvertes du bas, demi-longues. brodées au bord 
en broderie anglaise. Ce canezou ferme derrière; 
il peut avoir au bas un volant formant basque en 
broderie anglaise.

Nous ne pouvons mieux venir à parler des 
modes élégantes qu’en décrivant les jolies capotes 
de crêpe lisse, de tuile, les chapeaux de paille de 
r i t .  paille d'Italie que fait en ce moment madame 
iuliun :

— D'abord une capote de crêpe lisse blanc en­
tièrement couverte d'un bouillonné parlant du 
fond; derrière. en fer à cheval; ornée dessus, de 
chaque côté, d ’une loufTe piale de grosses pensées 
rie velours mélangées de quelques brins d’herbe 
verte;

— La même en crêpe lilas ou rose, chaque 
bouillonné ayant une très-petite blonde légère­
ment froncée ; la rose, ornée de chaque côté de 
trois roses mousseuses; la lilas, ornée de pensées. 
Les dessous rie passes assorties aux fleurs dc= 
dessous rie capote ;

— Un chapeau de paille d'Italie orné, de cha­
que côté, de fleurs blanches n’ayant pour feuillage 
que des folies vertes;

— Un autre chapeau do paille d'Italie orné, de 
chaque cdtô, par une touffe de coquelicots mêlés 
de coquos de ruban paille;

— ünaiitre encore orné, de chaque cété, par 
(les épia de riz mêlés de folies vertes. Les dessous

de passe toujours assortis aux ornements des 
chapeaux.

Nous citerons encore une délicieuse capote de 
tulle bouillonné ornée, do chaque côté, d’un 
marabout moucheté.

Pour toilette du soir, nous voyons faire beau­
coup de robes en taffetas chiné ; quelques-unes à 
deux jupes unies, avec berihe à châle bordée de 
petits rubans posés comme des volants ; le milieu 
des corsages rempli par des échelles de petits 
volants en ruban chiné;

— Des robes de taffetas chiné ornées de volants 
découpés, avec berthe-châle garnie de volants en 
dentelle et volants de taffetas découpés ; c'esl-à- 
dire à la berthe-châle ayant deux volants de den­
telle séparés par un volant do taffetas découpé ; 
les échelles de volants du devant de corsage com­
posées alternativement d’un volant de dentelle et 
d’un volant de ruban.

Il y a aussi de très-jolies robes de tulle ou rie 
mousseline-tarlatane ornées de cinq volants brodés 
au bord d'une braderie de paille ; ces volants sont 
festonnés avec de la paille; d’autres, à grandes 
(lents arrondies brodées aussi, sont bordés d’une 
l>elite frange de paille. 1-cs berlhes et garnitures 
de manches courtes sont du même genre.

Les robes de ville les plus élégantes sont tou­
jours en taffetas chiné; elles se font en redingote à 
jupe simple ou garnie de montants de petits vo­
lants de ruban assorti, les corsages sont ouverts 
devant et bordés de volants de rubnn. — D'autres 
sontornées rie trois volantsdécoupés : le premier, 
haut de (rente-cinq centimètres; le second, 
de trente; le troisième, do 'in l-c in q ; tes cor­
sages sont bordés d’une fontange découpée au 
bord. Les manche.s sont bordées d’une fontange 
découpée ou du plusieurs petits volants découpés.

Il se fait aussi beaucoup de redingotes en taffe­
tas uni ou glacé qui sont garnies devant de mon­
tants composés de petits volants décijüpés; les 
manches bordées de même, le corsage bordé d’une 
fontange découpée.

Nous avons vu une robe de taffetas lilas glacé 
tourterelle qui était garnie par trois volants en 
taffetas bordés chacun d’une petite ruche de ru- 
Iæo, froncé au milieu, chiné, les nuances dominan­
tes du ruban assorties au taffetas de la robe. Le 
corsage et les manches étaient garnis rte ces 
mêmes rubans posés en petits votants.

On brodo toujours beaucoup de devants de re ­
dingote de taffetas uni d'nne broderie en soie au 
passé, mêlée d’une broderie on large lacet. Le 
manlelel brodé entièrement et bordé d’une haute 
frange est le complément ordinaire de celle toi­
lette.

Il se fait beaucoup de robes de mousseline de 
colon fond-blanc avec volants à disposition ; c’est- 
à-dire ayant un dessin-bordure outre que celui du 
fond de la robe, que pourlantil rappelle.

« Æ
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Nous dirons do même pour les tobes de barége ; 
cepeodanl il s’en fait aussi qui soni à fond fleuri 
au à guirlandes enlacées, qui ont leurs voiants de 
même barége.

Quelques-unes de tæs robes sont à corsage dé­
colleté et manches courtes, pour pouvoir porter 
les jolis canezous do mousseline brodée à manches 
demi-longues que nos boom» lingères font très- 
gracieux.

Nous recommandons à nos lectrices le pardes­
sus-canezou dont nous donnons le patron aujour­
d’hui ; il est trée-fracieux, très-nouveau eld'uno 
exécution facile.

Les châles en dentelle de laine sont fort à la 
m ole, noirs d'abord et blancs pour toilette élé­
gante ; cependant les femmes qui ne craignent pas 
les modes un peu bouffantes leur préfèrent les 
manteiets-chdtes, qui se composent d ’une pointe 
plus petite que la puinle du châle ordinaire, garnis 
au bas d’un haut volant de dentelle, ce qui fait 
qu'ils prennent la dénomination de manlelets- 
châles.

|X )M É N IB  D B V * * * .

Bonnet do d^nlello orné do ruban. — hobo à. dispo»t- 
lioii en mousioUnu de coton fond btonc. La robe est orneu 
d'un Bomo do bouquets de fleurs. Les volants sont S des­
sins-guirlande au tuilieu desquels traverse un dessin- 
ruban qui semble noué do distance en distance. Le cor­
sage est décolleté froncé sur couture. Les manches sont 
demi-longues, larges de manière è pouvoir, en les plis­
sant i  gros plis plats, en faire des manches courtes.

Redingote-peignoir en percale perse garnie devant par 
des volants de petite dentelle de Valencienne. Le corsage, 
ouvert, froncé, bordé de petits volants de dentelle, Les 
manches, ouvertes, bardées de dentelle, avec sOua-man- 
cties de mousseline brodée bordées de deux peciié volants 
bordés do dentelle.

P A T R O N S .

P.ilron de pardessus-canezou pour faire on mousseline 
brodée au crochet On devra le tailler en grosse mousse- 
lino a doublure pour rajuster sur chaque taille. Il peut 
s'attacher sous la garniluro des cétés ou se laisser sans 
éiro Bllaché. Il est garni tout autour d'une foiitange ou 
froncé à la vieille, o'est la même chose, é to n n é  ou 
bordé d'une petite dentelle; dans l'uo et l'autre cas celle 
garniture n'a pas plus de sis centimètres de largeur, elle 
est froncée a un peu plus d'un centimètre du bord do 
chaque côté. Les manches sont bordées de la même gar- 
niliirs.

Le patron de basquine ou polit pardessus ajusté est 
pour la taille d'un jeune garçon de sis il sept ans. La 
basque s’ajuste par une couture en dedans. On peut faire 
ce pardessus en nankin ou étoffe de laine valenoiaa ou ' 
autre ; ceux de nankin a'ornent de brandebourgs en galon 
«le coton blanc; cous de lame s'ornent de brandebourgs 
011 galon do soie noire ou de inètne.cvulcur que les étof­
fes. C'est le c6té gauche qui boulonne siii* le côté droit, 
c'est donc de ce côté qu'il faut laisser entre les deux ga­
lons une ouverture pour la boutonnière- Sur l'autre côté, 
on pose le boulon; il est entendu que le houtnB est du

mémo genre que le galon. La manche est ornée de bran­
debourgs en montant, — six sur chaque manche, — ce 
qui est indiqué par la moitié de l oroement qui se trouve 
sur le  milieu de la manche et sur la couture du dessous 
de bras. Dos lettres corresiiondantes indiquent In manière 
d'ajuster choque morceau i  l’autre.

LE LOGIS DE SAINT-lïlARTlN.

Tandis que Marguerite souffrait en silence dans 
sa chambre, l'ierre passait les heures tantôt à 
courir comme un fou par les champs, tantôt au 
chevet de sa mère, qui se mourait. Sa sœur san­
glotait, la lèie ensevelie dans son tablier; ac­
croupie aux pieds d'un crucifix, elle n’avait quo 
des pleurs pour prière. Partagé enire le souvenir 
de Marguerite qu’il allaR perdre et le souvenir de 
sa mère qui s’éleignait dans la souffrance , Pierre 
sentait son cœur se briser. Morne et silencieux 
dans la cabane lézardée que lui laissait la pilié 
du père de Marguerite, les yeux secs et rougis, 
il attendait avec celle muette résignation qui 
est la compagne du désespuir. Vers le soir il 
sortit, e t, marchant le long du rivage, üarriva , 
poussé par une farce irrésistible, près d’une cha­
pelle à demi ruinée, où, dans des temps plu» 
heureux, il avait souvent rencontré MargueriUi 
au retour de la chasse.

Il s’assit sur une pierre qu’effleurait la vague 
et laissa tomber sa lôle dans ses mains : sans 
voir un homme qui l’avait suivi alors qu’il avait 
quitté le village.

« Rien, rien, dit-il tout à coup d'une voix 
sourde, rien pour sauver ma mère, rien pour 
sauver ma sœur, rien, pas mémo un morceau 
de pain!

— Que vous fdui-il? lui demanda l'homme en 
se montrant à lui-

— Ce qu’il mn faut? répondit Pierre en lo re­
gardant. Que vous imporlel je ne vous connais 
pas,

— Mais je vous connais, reprit l'inconnu avec 
un étrange sourire , et cela me suffit. Encore une 
fois, que vous faul-ilf Est-ce de l'argent? je  puis 
vous en prêter.

— Vous!
— Mieux que cela même; vous en domier-
— A moi?
__A vous, Rerre Guérin, et plus qu’il n’en

est besoin pour payer des remèdes à votre mère 
et assurer du pain â voire Meur.

— Et que faut il foire? ajouta Pierre en regar­
dant en face l inconnu qu’il n’avait jamais vu.

— Pas grand’ebose, vraiment ; signer le papier 
que voilà. >

Pierre prit en hésitant lo papier des mains de 
l’étranger, il lui semblait que C était le leiitaleur

.o iS

Ayuntamiento de Madrid



2f.02 LES MODES PARISIENNES

étr

h .

des hommes qui venait de se dresser devant 
lui ; mais la croit sainte étendait son ombre sur 
e u s , et toute crainte sortit de son cœur. Il jeta 
les yeus sur le papier.

« Un acte de remplacement! « s'écria-t-il.
Ë tsa  main le repoussa.
" C’est sis mille francs que vous perdez ; vous 

tenez donc bien à rester au pays? reprit l’homme 
en ricanant.

— Au pays, moi! non plus maintenant, dit 
Pierre en essuyant une larme. Hélasl qu'y ferais- 
je? Elle va se marier, ajouta-t-il tout bas, ma 
mère va mourir, pourquoi hésiterais-je? Marianne 
ma sœur sera heureuse du moins.

— Eh bien? fit l’étranger.
— Je suis prêt, » répondit Pierre.
Un éclair de joie illumina les yeux de son 

compagnon. Tous deux rentraient au village et 
partaient un instant après pour Aubagne.

Vers minuit, Antoine Saurel vint frapper à la 
porte de son beau-père.

« D’où venez-vous, lui dit le métayer? Nous 
vous avons attendu. Serait-ce que vousavezacheté 
les cadeaux de noce?

— J'ai mieux fuit que cela , répondit Antoine. 
Je me suis débarrassé de Pierre. »

L'autre le regarda en répétant plus bas:
O Vous vous ôtes débarrassé de Pierre?
— Il est soldat, reprit le gendre. Il a signé son 

engagement chez mon notaire. Le fils de notre 
adjoint avait besoin d’un remplaçant, je le lui ai 
trouvé. Pierre ira sur le Rhin, et vous savez s i , 
grâce à Bonaparte, il en revient beaucoup de ceux 
qui partent. »

Les deux hommes se prirent à rire silencieu­
sement.

Un verre d’eou-de-vie, mon gendre! reprit 
le père de Marguerite. Vous êtes un garçon adroit.
A demain la noce, et je vous compterai la dot en 
bsaux écus. o

La chose se fit comme ils l’avaient projetée. 
Mais Pierre ne devait profiter qu’â demi de son 
sacrifice. Le lendemain, tandis que Marguerite, 
pâle sous son voile de mariée, passait dans les 
rues de Cassis, Pierre pleurait au chevet de sa 
mère, qui venait de mourir.

11.

Bien des années s’étalent écoulées, Los événe­
ments marchaient vile en ce lemps-là. L'ompire, 
Hérissant et glorieux lorsque Pierre était parti 
laissant à sa sœur le prix de sa liberté, mainte­
nant attaqué et menacé de toutes paris par la 
trahison arméo, par la coalition des peureux et 
des despotes, craquait comme un édifice chance­
lant. on était alors en IRI4. La noble et vieille 
arm^e do l’empereur se ralliait sur Paris, et les 
étrangers coalisés foulaient le sol sacré de la patrie.

Les désastres qui avaient rempli de deuit le 
cœur des bons eitoyetis avaient fait tressaillir 
d'une joie impie quelques-unes des populations 
du Midi exploitées par les intrigants et les fana­
tiques.

Déjà les fureurs de la réaction se manifestaient 
dans le département des Bouches-du-Rhône, un 
de ceux que le royalisme rétrograde avait le plus 
savamment travaillés. A mesure que le drapeau 
tricolore s’éloignait, l’audace des factieux crois­
sait , chaque jour l’émeute grondait dans les rues 
de Marseille, la révolte était imminente.

Déjà l’assassinat s’était organisé; les soldats' 
qui s'écartaient des casernes étaient ramassés par 
les patrouilles morts dans les carrefours isolés, 
dans les sentiers hors des faubourgs. Les senti­
nelles étaient frappées au milieu de la nuit, les 
canons des forts tournaient leurs gueules béantes 
vers la ville; on entendait à tout instant battre le 
tambour, ünecollision terrible semblait inévitable.

Parmi les plus fougueux réactionnaires de l'en­
droit, Antoine Saurel se faisait remarauer par 
l’entratnement de ses opinions. Il affectait surtout 
d’en faire parade aupr^  de sa femme, qui déver­
sait sur l’empire un peu de l’amour qu'elle avait 
conservé pour un soldat de l’empereur, Antoine 
l’avait deviné à l’aide de cet instinct mystérieux 
qui est la seconde vie de tous les sentiments 
exaltés. Il avait conçu pour Marguerite une ten­
dresse féroce qui excitait dans son cœur des mou­
vements de haine contre tout ce qu’elle aimait.
Le souvenir de Pierre avait survécu à son absence, 
et Antoine sentait que l'influence de ce souvenir 
avait détruit dans leur germe toutes les espé- 
rancesde bonheur qu’il avait secrèlemont nourries 
après son mariage. Soumi.se à ses devoirs, Mar­
guerite vivait chastement à l'ombre de co sou­
venir; sa douceur augmentait encore l’irritation 
d'Antoine, qui, ne sachant comment faire pour 
chasser ce rivai impalpable, regrettait parfois de 
n’avoir pas tué le jeune conscrit. Marguerite et 
lui passaient donc leur vie ensemble, à toute 
heure, mais sans aucune communion de pensée, 
lui sombre, inquiet, jaloux; elle triste, silencieuse, 
résignée. Elle avait conservé d'amicales relations 
avec Marianne, qui s’était mariée quelque temps 
après le départ de son frère. Toutes deux s’entre- 
leiiaienl de l'absent, à l'insu d'Antoine. Margue­
rite apprenait par Marianne tout ce que Pierre 
faisait à l’armée ; bien souvent des larmes étaient 
venues à ses yeux en lisant son nom à elle, tou­
jours pieusement aimée, dans les lettres qu’il 

•écrivait à sa sœur. Ces jours-lâ elle so sentait 
plus de courage pour supporter l'existence, et 
u’élüit avec effusion qu’elle embrassait ses enfants 
en murmurant lo nom de Pierre dans son cœur. 
C’ctait ainsi qu’elle avait eu cumiaissanco de son 
avancement. Grâce au bon vieux curé , il en sa­
vait plus qu'il n’en fullnil pour être soldat : il so ^
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battait en homme qui ne tient pasa la vie, et, 
de grade en grade, il avait, en cinq ans, gagné 
les épaulettes de capitaine. Mais depuis sa der­
nière lettre, qui avait déjà plusieurs mois de date 
et qui porlail à Marianne la nouvelle d’une grave 
blessure qu'il avait regue, elle ne savait plus ce 
qu’il était devenu. Les deux femmes se cachaient 
mutuellement leurs angoi-ses et priaient en secret 
pour lui.

« Tout va bien, dit un jour Antoine en entrant 
chez sa femme ; s’il plaît à Dieu, nous serons avant 
peu débarrassés de ces brigands »

Marguerite baissa la lêle et ne répondit pas. 
a Tu ne sais pas, reprit Antoine avec la cruelle 

persistance d’un homme qui veut se venger à tout 
prix des tourments qu’il endure, tu ne sais pas 
ce qui se passe à Marseille?

— Cela ne m'inquiète guère, répondit Margue­
rite d’une voix douce; je ne me mêle pas de ces 
choses-là, il y est toujours question de sang.

— Écoute 1 reprit son m ari, tous les nôtres ont 
de la poudre et des fusils ; nous avons des chefs ; 
les dernières nouvelles nous ont appris la déroute 
des troupes de Bonaparte; le drapeau blanc va 
revenir, il faut que Marseille soit une des pre­
mières villes à l’arborer. Qu’en penses-tu?

— Cela sera si Dieu le veut, reprit Marguerite 
tristement.

— Et nous viendrons en aide au bon Dieu, il 
le faull continua Antoine avec un sourire amer, 
nos mesures sont bien prises, toute la garnison y 
passera ; elle est épuisée de fatigue, et nous n'al- 
tendons qu’une bonne occasion.

— Quel est le numéro du régiment qui est à 
Marseille? demanda Marguerite presque machina- 
lemeal.

— Le 9 i°, >dit Antoine.
Marguerite pâlit horriblement. C’était le numéro

du régiment dans lequel Pierre servait en dernier 
lieu.

Antoine vit la pâleur de sa femme. Un soupçon 
traversa son esprit.

Qu’as-lu? lui dit-il d’une voix vibrante.
— Rien, murmura Marguerite en maîtrisant 

son émotion.
— On verra, d reprit-il sourdement; et, re­

poussant du pied ia chaise sur laquelle il s’était 
assis, il alla examiner son fusil suspendu au râ­
telier,

Cependant, le général qui commandait à Mar­
seille, comprenant qu’il ôtait imposible de tenir 
plus longtemps avec des troupes épuisées et en 
petit nombre au milieu d'une ville ameutée, avait 
en secret donné dos ordres pour que le départ des 
troupes, que décimaient le poignard et la balle 
des traîtres, s'elîecluâl pendant la nuit.

I  Quand les ombres furent descendues sur la 
 ̂ ville, les soldais quittèrent silencieusement leurs 

^ casernes et prirent le chemin de la porto de Rome,

2k _________________________

qui conduit à Toulon, où de nombreuses troupes 
tenaient encore pour l’empereur. Le régiment tra­
versa les rues obscures précédé et suivi par des 
escadrons de chasseurs à cheval qui veillaient la 
carabine appuyée sur le pommeau de la selle.

Tout était tranquille d’abord; aucune lumière 
nebrillaitauxfenètresdesmaisons, qui semblaient 
endormies; déjà les soldats avaient atteint et d é ­
passé les limites du faubourg , lorsqu'une sourde 
rumeur circula dans la ville ; on entendit, comme 
le bruit lointain d’un orage, l’agilalion du vieux 
quartier des Accoules qui se réveillait. La réac­
tion, qui craignait de voir sa proie lui échapper, 
criait aux armes. De la plaine et de la Tourelle 
des groupes descendaient en frappant aux portes. 
Ce fut bientôt un mugissement immense qui s’é­
leva du milieu de la nuit, et roula sur la ville 
comme une rafale de vent. Des hommes à cheval 
passaient dans l’ombre, lancés au galop, et ga­
gnaient la campagne; deux ou trois coups de feu 
éclatèrent aux angles des dernières maisons. 
Alors, au bruit qui venait de Marseille se mêla 
le bruit qui venait des champs ; les villages en­
voyaient le long de la roule des troupes de pay­
sans armés, dont le nombre grossissait à tout 
instant.

Quelques balles sifflèrent sur le flanc de la co­
lonne , d’autres arrivèrent à l’avant-garde; deux 
ou trois chasseurs tombèrent sur la route, et la 
fusillade éclata ; partout des haies, des vignes, 
des enclos, des fossés, les coups de feu parlaient 
à la fois. Les éclairs rayonnaient sur la campa­
gne. La colonne marchait au milieu d’ennemis 
invisibles, qui l’enserraient de toutes paris; les 
soldaU voyaient ramper dans la plaine des ombres 
noires qui disparaissaient après s’êlro illuminées 
d’un je t de flammes ; parfois les compagnies, im­
patientes , répondaient à la fusillade par des feux 
de peloton, mais leurs balles traversaient le vide 
ou faisaient éclater les arbres dans les ténèbres; 
parfois aussi les escadrons do chasseurs se lan­
çaient dans les vignes le sabre au poing, l'en­
nemi se dispersait, l’escadron passait, et, lors- 
qu’enfln les chevaux haletants retournaient sur 
la colonne, les paysans revenaient avec eux, et 
chaque fois les chasseurs serraient leurs rangs 
éclaircis.

Les cadavres des bleus jalonnaient les chemins, 
on n’avait pas le temps de ramasser les blessés ; 
le régiment allait, allait toujours. Ce fut ainsi lant 
que la nuit dura ; mais quand la clarté céleste se 
répandit sur la campagne, la fusillade s’éleignil 
et comme des nuées de fantômes s’éclipsèrent 
tous les combattants. Le régiment venait ü a t­
teindre les bois de Cujes ; harassé de fatigue, il
s’arrêta et mit ses armes en faisceaux. Avec le jour
il n'avait plus rien à craindre, et il aurait pu 
croire que la poursuite de la nuit était un réve. 
tant le silence pesait sur les champs deserU-, l̂
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beaucoup d'entre les siens n'eussent manqué ù 
l'appel.

De peu avant Aubngne, un oQiciur, alleint 
d'une balle à l’épaule,s’éiaitjetésur la droite de la 
roule. Cotait Pierre Guérin. A peine remis d’une 
longue maladie, il était parti avec sa compagnie ; 
mais, sentant sesforcess'épuiser, et comprenanl 
qu'il ne pourrait arriver à Toulon, il avait voulu, 
avant de mourir, revoir encore une fuis les lieux 
où il avait vécu. Il se tint quelque temps caché 
dans les vignes et se mit en chemin quand le SO' 
leit parut sur l'horizon. Un pâtre, qui gardait un 
troupeau de chèvres parmi les bruyères, lui céda 
son grand manteau de laine rayé et son large 
chapeau pour quelque argent, et Pierre put mar- 
chor sans craindre d’être reconnu. Le paya était 
morne et silencieux. Tous les paysans, attirés 
par la nouvelle des évcnementsquis'étaienl passés 
pendant la nuit, étaiont accourus à Âubugne. On 
ne voyait sur le seuil des maisons que de pauvres 
vieilles femmes qui se chauffaient au soleil, et çà 
et l à , devant les grandes fermes, des jeunes fill^ 
qui dansaient en rond. Pierro, au temps de su 
jeunesse, avait si souvent parcouru ces collines 
on poursuivant les alouettes, que ses pieds sui­
vaient sans hésitation les sonlicrs qui se dirigent, 
en rampant tantôt sur les plateaux, tantôt au 
fond des ravins, vers Cassis. Cependant, quand 
il eut marché quelques heures, il sentit ses jam­
bes fléctiir sous lui; une bonne femme lui donna 
un morceau de pain et des figues sèches ; le sou­
venir de Marguerite et de Marianne ranima ses 
forces abattues; et il se reprit à marcher.

L'ombre allait descendreducict, torsqu’ilaiier- 
çut les cheminées fumeuses d'une maison qu'on 
connaissait dans le pays sous le nom du logis de 
Saint-Martin. Pierre ne pouvait plus espérer d’at- 
teindro le village où vivait sa sœur ; il se dirigea 
donc vers le logis, qui, lorsqu'il avait quitté le 
pays, était habité par de bons paysans toujours 
prêts à donner l'iiospitalilé.

C'était un vieux bâtiment carré, élevé à Tex- 
irémilé d’uncpeütep'aine toute semée de bruyères 
et de chënes-liéges rabougris. Tout à la fois au­
berge et ferme, le logis de Saint-Martin servait 
de halle aux colporteurs surpris par la nuit, aux 
pâtres attardés, aux chasseurs qui viennent au 
mois d’oclobre ailendrc les pigeons voyageurs. 
Ses grands murs gris rongés par le vent de mer 
se dressaient, tout couverts de lichen et de mousse, 
tachetés comme une peau de tigre; leurs faces, lé­
chées par la brise humide et fouettées par la pluie, 
avaient des teintes sombres et blafardes; des 
touffes de pariétaires et de giroflées jaunes atta­
chées aux angles des toits frissonnaient entre les 
tuiles crevassées ; un tas de fenêtres percées irré­
gulièrement et toutes fermées de volets rouges 
donnaient à cette auberge un aspect lugubre 
qu'augmentait encore le paysage aride qui l'en-

w  *

cadrait. Une grande image de saint Martin à che­
val , pendue au coin du bâtiment, criait en tour­
noyant sur sa tringle de fer. Tout autour du logis 
s’étendait un enclos où croissaient çà et là quel­
ques frêles amandiers; des hangars s’appuyaient 
contre le mur bâti en pierres sèches et servaient 
de granges, d'écuries, de remises et de bûchers. 
Aussi loin que le regard pouvait s'étendre, on nu 
voyait que collines brunes et plateaux déserts où 
siÉait le vent; la mer étincelait entre les plis du 
terrain à l’horizon.

Lorsque Pierre arriva à la porte du logis, ou­
verte sur la campagne, il jeta un regard dans 
l'enclos. Deux enfants se jouaient sur l'herbe en 
compagnie de jeunes chevreaux ; des poules glous­
saient autour des meules do sarment, et une femme 
assise sur un banc, près d’un amandier , faisait 
tourner un rouet à ses pieds. Il entra. Au bruit 
de ses pas, les enfants se dressèrent et coururent 
effrayés se blottir sous la main de leur mère. Lu 
femme leva lu tète et regarda l’étranger. Un tres­
saillement soudain lit trembler tout sun corps, un 
cri à'demi retenu jaillit de ses lèvres :

U Pierrel)’ dit-elle; et Pierre reçut dans ses 
bras Marguerite presque évanouie.

ÂHÉDÉB ACli.àllD. 
f L a  f u i l e  au p r o c h a i n  numéro.

L'empereur (l'BoIti est le seul monarque de no» 
Jours qui ait le respect des grsndes traditions; si Sou- 
iouque n'ètait pas monté sur un irOne, U aurait (ait un 
excellent professeur de déclamation tra|ique au Conser­
vatoire de Paris.

La tradition, la traditionI Soulouque ne sort pas de la,
L'ompereur d'üaiti est un heureux mélange de Napo­

léon cl de Louis XIV.
Loraqu'il passe la revue de ses troupes, Soulouque fait 

bien de se coilTer d'un petit chapeau à eûmes ; mats, pour 
recevoir ses courtisans dons son palais, il devrait adop­
ter la grande perruque du grand siècle.

Soulouque vieoi de faire connaître a tous les seigneurs 
de sa cour la fameuse ordonnance de (663, laquelle fut 
rendue à Versailles pour regler l'étiquette louchant les 
diFTércntes manières de s'asseoir devant le eouverain.

Au palais d’Hatti comme à celui de Versailles, les 
princesses et les durhesses ont seules droit à un fauteuil. 
— les marquises, les comtesses et les baronnes devront 
BO contenter d'un simple tabouret.

L'empereur se mootte impitoyable sur cette nouvelle 
étiquette e t , à sa dernière grande fêle donnée 6 la cour, 
la comtesse do Cilronelle étant sur le point de s'asseoir, 
par mégarde, dans un fauteuil, Soulouque lit signe S un 
chambellan, qui retira aiiasilM ne fauteuil par derrière.

La comies>e de Citronelle tomba lourdement sur son 
séant, mais l'étiquette fut reapeclée.

Celle leçon fil une profonde impression sur la comlesso 
de Citronelle et lui grivs profondément dans la mémoire 
l'ordonnance de 1 663.

Soulouque a compris tout d'atiord , avec la haute inlel- 
ligence qui le caractérise, qu'une mnnaicbie nouvelle ne 
paiivait pas shisseoir d'une manière stable dans un pais,
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SI Ip souverain ne réglait pas tout d'sbord la questioo 
îles rauteuila et des tabniireti.

Tout est Ij. Louis XIV aurait niieuj aimé paraître en 
public sans perruque que de souffrir qu'une simple com­
tesse fat assise dans son salon comme une duchesse. 
Aussi ce grand roi fut-il qualifié par ses sujets du sur­
nom do Phébtn,

Ce qui, après tout, était un grand honneur fait au 
soleil.

Si les habitants d'Haiti ont un peO de reconnaissance , 
ils devront également qualifier de Phébvi ce bon Sou- 
iouque, — je ne vois même pas pourquoi il ne régnerait 
pns sous le nom de Phibut h ’, c'est infiniment mieui que 
Faujiin, qui ne signiDo rien et qui d'ailleurs prête trop 
a cet effroyable caljmbour de faux ifinl.

Noua avons, hier, parcouru les boulevards dans 
toute leur longueur, et ce n'est pas sans un certain or- 
gseil que nous avons vu les travaux de macadamisage 
commencés sur tonte la ligne.

C'est affreux a l’œ il, mais c'est malpropre.
On sait que ie macadamisage est ua système do pavage 

qui consiste à remplacer les moellons par des cailloutis. 
Quand il pleut, une rue ainsi pavée devient un marécage; 
par les temps secs, le marécage se transforme en pous­
sière, Le principal avantage d'une ruo accommodée a la 
Mac-Adam, c'est qu'il est impossible de la balayer, 
parce que le balais cnlèverail le cailloutis, et les ba­
layeurs emporteraient la me dans leur tombereau.

Telles sont les priticipaies raisons qui ont eng.sgé U 
ville de Paris à adopter le système Mac-Adam.

Disons quelques mots de Mac-Adam, l'ingénieux auteur 
du nouveau système do pavage.

Mao-Adam, né on Amérique, débuta dans lo momie 
savant par un livre sur l'utililé d>s peiits cailloux; il en 
fit des soupes philanthropiques pour les indigents de New- 
York, qui moururent de faim Mse-Adam répondit aux 
Attaques dont il fut l'objet a cette occasion, que ses idées 
avaient été mol comprises et que, dans son livre sur l'uti­
lité des petits cailloux, il avait aonlement demandé qu’on 
les appliquit au pavage des rues Un essai fut tenté, 1rs 
maisons qui bordaient les rues pavées d'après son ays- 
tèmo furent envahies et dévorées par la poussière ; leurs 
habitants eurent dos ophlhalmies, quelques-uns devinrent 
aveugles. L'indignation publique écluta de nouveau. On 
était en été: — Attende: l'hiverI répondait Mac-Adam.

On atiendit l'hiveruveccetteconfiancequel'ou accorde 
toujours aux savants, qu'ils s'appellent Mac-Adam on 
Charles Dupin. L'hiver venu, il ne fut plus question 
d'ophlhalmies; mais les rues se trouvèrent transformées 
en marais ; — Vous voye: bien qu'il n'y a plus de pmia- 
siéra, dit Mac-Adam; allendez l'été , il n'y aura plus de 
houes. — Nous n'atteodrons plus rien du tout, répon­
dirent les Américains; et Us ramassèrent à poignées les 
petits cailloux de M. Mac-Adam pour lo maotapid r.

Ce aavant aaiètugia che: les sauvages des grands lacs, 
non sans quelque espoir de parvenir un jour a macada­
miser le désert. Pourquoi faiit-il que si peu de savants 
imilenl l'exomple de Mac-Adam? Nous n'avons pourtant 
pas entendu dire qu’il ait été mangé par les Hurnns.

Les travaux de macadamisage commencés hier à Paris 
ont obtenu un succès qui consolera Mac-Adam , si la nou­
velle lui «n arrive che: lea llurons. La fouie ee pressait 
sur le boulevjrd, alie entourait les paveurs et leur de­
mandait des explications que ceux-ci donnaient avec une 
e:tr‘me bionveillance. La dtmaitelle ost Inutile pour ce 
genre de travail. Lo peuple en a emporté une en triom- 
l'hn sur la plaro de la Bastille, oh Pile a été brûlée.

CHRONIQUE THÉÂTRALE,

Tnèmc-rBANÇAit., — La pièce noiivclln de M. Pon-
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sard est en rcpêtilion ; elle ne contient que Iro is person­
nages : Horace, Lydie et sa suivante ; la pièce est jouée 
par mademoiselle Bachel, par Brindeau et par mademoi­
selle Favart; elle prend pour titre définitif ; Horoo» «  
Lÿdie. On l'a répétée deux fois aujourd'hui, et on la 
promet pour samedi.

Vaudeville — Toujours foule compacte au magnifique 
panorama du Mississipi. C'est un grand succès d'argent, 
un grand succès de curiosité , un grand témoignage d'ad- 
mirstion payé h l'artiste américain, M Smith , qui a fait 
de ce travail une ceuvre d'art éminemment remarquable.

Suffrage f"  a disparu hier de l'affiche, et a été rem­
placé par fiogar Sonlsmp». pièce oh Félix se montre si 
charmant comédien. Les princi|>aux rôles de la Religituee 
de Toulouaa, dont les répéliliona sont très-avancées , se­
ront remplis par Félix et par la gr.icieuse madame Paul 
Krne-t.

• L'émigrilion des altistes et des auteurs prend dos 
prôpôrtiiiiis redoutables. Ë oon, un dos plus agréables 
iinmédiens de l'Opéra-Comique, fo prépare è partir pour 
Valparaiso, à la tête d'uiie armée de ténors, de basses- 
tailles, de cantatrices. Lo jardin du Palais-Naliouai est 
en rumeur, cor c'est U que le diiecleur va enrôler ses 
sujets. Les engagements pour ce paye loinlain sont fort 
courus. Londres, La Haye et Saint-Pétersbourg préten­
dent dépoupler Paris; l'Ammérique a U prélention d'af­
famer la province. Que nous rcslera-t-il après cela?

Nous lisons dans le Courrier dee Eiofe-l'nie : 
a Le steamer Furopo, qui nous a quittés hier, em­

porte lea valeurs dont lo dépôt a été exigé par made­
moiselle Jenny Lind comme garantie de son traité avec 
M- niriium Elles s'élèvent, comme on le sait déjà, a 
plus de 150,000 dollars (plus de 750,000 francs)

• Tfl e s t , en effet, le prix auquel l'entreprenant di­
recteur du Muséum a décidé le rossignol du Nord a vi­
siter nos rivages. Moyennant ceWe somme, mademoiselle 
Jenny Lind s'engage a chanter dans cent cinquante 
concerta qui devront avoir lieu dan-s un espace de dix- 
huit mois au plus.

• Outre cette somme déjà exorbitante, M. Barnum paya 
aupianisle llenedict 165 dolU.rs et au chanteur Bollelli 
ÜO dollars par concert; ce qui porte à un total de 187,000  
dollars les sommes garanties par lui aux trois artistes.

„ Mademoiselle Jenny Lind doit de plus prélever un 
cinquième .'ea bénéfices, le jour où les recettes auront 
atteint un ceriain chiffre- Enfin M. Barnum doit défrayer 
uwies les dépenses do la célèbre cantatrice et des per­
sonnes qui l'accompagneront. Il vient déj* d arrêter n 
Irviog-llouse, pour le 10 septembre, les appirlements 
quelle devra occuper.

n Nous pouvons également annoncer que H. Barnum a 
lerminé ses arrangements rclativecnent è la salle ofi de­
vra se faire entendre le rossignol du Nord. Il s'est décidé 
pour une nouvelle sallo qui sera construite sur les lorrains 
apparlenant à U. John Lafarge , en faco de Bond-street, 
et qui pourra contenir t,60Ü personnes assises. Tout ce 
qui se rsltache h l'arrivée de cette grande célébrité a 
donc des proportions inconnues aux Étals-Unis. Nous es­
pérons qu'il en sera de même du succès, u

ÈCO.F. DB NATATION DE L'HOTKL LAMBEHT, 
guai d'Anjou, lie Saint-Louie.

Les années 1S46 et 1847 ont désormais assuré un 
succ's do vogue à l'Ecole de natation do l'hôtel Lsmbprt- 
Lea dnmes Ont reconnu que, placé au-dc»sus des ég uts 
ou des usines de l.i v ille, cet élablisewnent possédait 
inconietloblemeni el e'ul la plu» belle, la plue pure el U  
nlu» sains eau de J'nrie.

A celsvaiilagc si important, elles ont encore trouvé 
réuni un confort qui jusqu'à ce jour ne leur a été offert 
nulle part. Il n'est pas étonnant qu elles aa eoi ĉnt en 
quelque sorte enlondues pour en faire leur bain dp | rc- 
dilcctien.
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C syhcaiioD  du deruier Rebu».

Ha le , amad de laine, laie noie son plaine, 
A la  cinq loU , rang, on regarde DE dent. 
(A la Madeleine, les noix sont plaines;
A la saint Laurent, on regarde dedans.)

1850. -PRIME EN OR ET ARGENT.
Quelques avantages offerts aux abonnés ont déterminé en très-peu de temps huit mille personnes a souscrire au 

Jourtsal pour rire ; nous voulons aujourd'hui, par un large saoriffoe, augmenter rapidement la, liste des ahonnés aux 
lifodr» porisietma». A cet effet, noua nous sommes adresses a M. Froraent-Meunen, orfévre-joaillier de la ville de Paris, 
e t. grâce â des moyens spéciaux qui permettent d'abréger le travail et par conséquent de diminuer la tpain-d'cpuvre. 
qui e st, comme on sait, la principale dépense dans la joaillerie; grâce â l'importance de notre achat, nous avons obtenu 
de ce fabricant une remise qui noua permet d'offrir I loute personne qui s'abonne pour iin an aux Hodfi parinirrwrt pi 
paye S8 fr. pour cet abonnement,

UNE JOLIE BROCHE-ÉPINGLE, EN OR ET ARGENT,
qui se vend V lU fi*  FRAIVCN dans le magasin do M. Fromciil-Meiirice.

A toute personne qui, au lieu de Î8  fr., verse pour son abonnement d'un an 40 fr., au lieu do la broche indiqué* 
ci-dessus, noua donnons ^

UNE BROCHE-ÉPINGLE D'UN PLUS GRAND MODÈLE ET PLUS RICHE,
qui se vend a C ilR A W T B  FRAtVCS chez M, Froment-Meurirp.

Chaque broche sera livrée dans un petit écrin garni de velours. — Moyennant î  fr. do plus (30  fr. (pour la petite 
broche ou 45 pour la grande), nous la ferons tenir frêne rf. pori sur tout le parcours direct ries chemins de fer et des 
Messageries nationales ou générales.

Pour avoir droit à cette prime, il faut : i»  Payer ou avoir payé une année entière d'abonnemein; S - ne pas avoir 
reçu de primo pour l'abonnement d’un en qu'on a souscrit.

La primo ne sera pas donnée aux personnes qui, étant abonnées, compléteraient leur année d'abonnemeiil II faut 
absolument souscrire pour une année entière et la payer d'avance.

Tout abonné qui n'aurnit pas droit â recevoir la prime de «880, parce qu'il aurait re^u une prime des années précé­
dentes pour son abonnoment actuel, — aln«i que tout abonné qui désirerait deux exemplaires de la prime de «850 
devra nous adresser : «0 fr. pour la petite Épingle-broche ; Î5  fr. pour la grande. — 8 fr. de plus pour recevoir l'é- 
pingle franc de port sur le parcours des chemins de fer et des Mes“Ogeries nstinnsles ou générales.

Les souscripteurs de l'étrsnger devront s'adresser — pour recevoir la prime de «fi.W — â l'inlecmediaire par lequel 
ils ont pris leur ibonneinenl.

E n v e lo p p e s  c o m iq u e s .  5) r . ' . r ; : ; : :
par T. Maurisset. Ces enveloppes no sont bonnes que pour 
des lettres écrites dans l'intimité d'amitié : c'est une 
plaisanterie, un joujou fort amusant. Prix de la dniirsrnc 
tonie variée ; I fr. 50

t l l  Ü ü h l î p r . n o i l i l  * ' boulevard Montmartre. 
(lU  n a U l i t l  l ' r U l l a  Assortiments complets de 
tissus noirs et gris, châles longs et carrés, lingerie et 
modes particulières ; cravates spéciales pour deuil; Or­
léans, miles valenclas, baréges.

Parti ^  ̂ <r*tf » H« V»«|II
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